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			Préface

			« L’Histoire est écrite par les vainqueurs ». Bien avant d’être formulé de la sorte par Robert Brasillach (Frères ennemis, 1944), ce constat jouissait déjà d’une telle autorité qu’il figurait comme une loi de l’histoire – quoiqu’avec ce qu’il faut d’exceptions pour confirmer la règle : le Napoléon de Sainte-Hélène en tête. Il faut parfois attendre longtemps pour que le point de vue des vaincus entre dans l’Histoire. Deux cent dix ans dans le cas de Constant de Suzannet puisque la belle et vivifiante biographie que consacre aujourd’hui Constance de Pommereau à ce général vendéen, mortellement blessé à la bataille de Rocheservière en juin 1815, est la première à lui être dédiée – même si les Notes généalogiques et biographiques sur la famille Suzannet rédigées par Alain de Suzannet, arrière-petit-fils du général, à partir des papiers du château de La Chardière, ont préparé le terrain. Il est vrai que Constant de Suzannet est non seulement un vaincu de l’Histoire, mais il l’a été plutôt quatre fois qu’une : à Quiberon où il débarque avec un corps d’émigrés comme sous-lieutenant au régiment d’Hervilly en 1795 ; l’année suivante, lorsque s’achève la deuxième guerre de Vendée – celle de Charette et de Stofflet ; début 1800, quand la paix de Montfaucon met fin à la troisième guerre engagée en 1799 et au cours de laquelle, commandant l’armée du Bas-Poitou et du Pays de Retz, Suzannet a été blessé en tentant de prendre Montaigu ; en 1815, enfin, en rejet du retour de Napoléon revenu de l’île d’Elbe. Sa constance n’en est que plus frappante : le sens de l’honneur et la fidélité à son nom et aux siens lui ont toujours fait un devoir de reprendre les armes – noblesse vendéenne oblige.

			Est-ce à dire qu’il combattait pour une cause perdue ? Que l’histoire se répète est une autre loi supposée de l’Histoire : à chaque reprise des hostilités, Suzannet pouvait constater, en outre, la déperdition de la mobilisation populaire royaliste. Il observait aussi l’écart grandissant du rapport de force entre les Bleus – plus expérimentés et forts de la modération, elle aussi croissante, des politiques –, et les Blancs – moins nombreux, vieillissants – pris dans les contradictions insolubles d’une armée d’occasion, façonnée à partir de paysans et d’artisans, dépendante de l’aide britannique. Suzannet est non seulement témoin des effets du découragement, de la désunion et de la résignation sur les forces royalistes, mais encore lui-même n’en est pas exempt. Le doute l’a donc saisi à plusieurs occasions si bien qu’il freine les plans trop risqués, quitte à condamner ses troupes à des succès sans lendemains, faute de perspectives. Nombre de royalistes ont attribué aux (in)décisions et échecs de Suzannet les défaites ou la soumission de la Vendée. Circonstance aggravante pour le condamner aux yeux de la postérité, ce vaincu a donc été contesté dans son propre camp ; tué le 21 juin 1815, il n’a pas pu défendre ses derniers choix. Les rivalités entre généraux – qu’il s’agisse du choc des caractères ou de querelles stratégiques – rythment les guerres de l’Ouest et sont une composante incontournable de la biographie de chacun des chefs vendéens. Dans le cas de Suzannet, elles sont cependant exacerbées à tel point que les circonstances de sa mort ont fait l’objet de suspicions. Ne serait-ce pas, en fait, la balle d’un volontaire royal qui l’a touché à Rocheservière ? N’est-ce pas la crise du leadership face à son cousin La Rochejaquelein – ce dernier destituant Suzannet à la suite de la crise de Falleron (31 mai 1815) – qui l’a perdu et qui a voué les royalistes à la défaite ?

			Sur de telles bases, la tentation pouvait être grande de se livrer, à la suite de tant d’autres, à la fois à un exercice d’« histoire désespérante » (Gérard Gengembre) – celle d’une Contre-Révolution qui n’a pour elle plus que le sublime de valeurs révolues tant s’y prête le caractère impuissamment chevaleresque de Suzannet –, et un plaidoyer pour cet homme, inconnu auprès du grand public, incompris des siens et même calomnié. Il n’en est rien. La biographie que propose Constance de Pommereau est d’une tout autre facture : elle n’est pas dupe des ressassements mélancoliques et des reconstructions mémorielles qui travestissent l’Histoire ; au contraire, elle se saisit avec discernement – ce qui n’exclut pas la sensibilité et l’empathie –, de la vie de son aïeul pour mettre en lumière sa vérité intime. Elle s’attache aussi à la construction de sa figure grâce à l’œuvre et à la vigilance de sa veuve, Esther, soucieuse de faire éclater les mérites publics de son mari dont elle a – durant leurs quatre années de mariage – éprouvé toutes les vertus privées. Ce livre est né d’une double opportunité archivistique : l’achat puis l’exploitation des archives constituées par Félicie d’Autichamp, la fille du général, revenues dans la famille Suzannet ; l’acquisition du fonds Suzannet par les Archives de la Vendée (désormais cote 328 J 1-57). Constance de Pommereau y a puisé la matière officielle, officieuse et privée dont se nourrissent les bonnes biographies, c’est-à-dire celles à plusieurs facettes. C’est déjà contourner une première difficulté : les vaincus, eux aussi, écrivent leur histoire – une histoire particulière, familiale, conjugale ; une histoire qui s’écrit au jour le jour, avec ses incertitudes, sans être figée, par conséquent, par les conventions et les précautions de la Grande Histoire. Non pas que Suzannet n’ait eu, non plus, cette prétention pour les événements qu’il a vécus : il s’attaque aux Guerres de la Vendée (1793-1796), relate son Évasion du Fort de Joux en 1802, et rédige un Précis de la campagne 1815, à charge contre Canuel et les émigrés dans l’entourage de La Rochejaquelein, mettant en cause leurs choix stratégiques déconnectés du terrain. Toutefois, ces essais valent davantage pour le système de représentations qui les sous-tendent que pour l’effort d’une histoire distancée.

			L’intérêt essentiel du présent ouvrage est de faire plonger dans le monde d’un noble vendéen (la résidence dans la campagne orléanaise de son épouse ayant aussi toute sa place), entre guerre et paix – et l’on songe parfois au prince André de Tolstoï. On accède ainsi à l’univers mental du général, à ses références, à ses réalités et à ses rêves. Les publications des correspondances privées ou bien, comme ici, leur assimilation profonde au service du récit, permettent d’écrire une autre histoire de l’époque napoléonienne, délestée des assurances du discours du régime sur lui-même, sur son œuvre et ses triomphes. C’est aussi une histoire affranchie du regard rétrospectif des souvenirs et mémoires, à l’affût des intrigues de corridor. Cela ne signifie pas pour autant que les lettres de Suzannet soient transparentes : se sachant surveillé, il écrit les mots attendus, sincèrement gagné, il est vrai, par le goût du repos que procurent l’ordre napoléonien et la fierté d’un patriotisme qu’exprimera en 1815 sa méfiance vis-à-vis des Britanniques. Néanmoins, même assourdis, les complots remplissent les réseaux châtelains au fur et à mesure que le bruit de la guerre se rapproche des vieilles frontières puis des bords de la Loire. La Première Restauration apporte une consécration et élève Suzannet au rang de commissaire extraordinaire dans les départements de l’Ouest, commandeur de l’Ordre royal et militaire de Saint-Louis, inspecteur des gardes nationales de la Vendée, in extremis le 14 mars 1815. Lorsque s’organise l’insurrection contre Napoléon, c’est tout naturellement qu’il prend le commandement de l’un des corps royaux, soit treize divisions rassemblant cent soixante paroisses du sud de la Loire et d’une portion du département de la Vendée – bien que ce ne soit guère qu’une armée de papier.

			Constance de Pommereau nous fait entrer de plain-pied dans cette vie. Se dessine alors un autre modèle de héros, bien éloigné des officiers de la Grande Armée parvenus par la gloire du sabre. Aussi romanesque et risquée qu’ait été la vie de Suzannet (puisqu’il échappe à la noyade, est blessé au combat, part en exil à plusieurs reprises, est emprisonné et puis s’évade, avant de mourir sur le champ de bataille), il est d’un caractère mesuré et prudent. Peu expansif de nature, il répugne à se mettre en scène et même à se populariser auprès des paysans-combattants, à la différence de Louis de La Rochejaquelein. Mû autant par le sens des responsabilités que par celui de la fidélité, Suzannet est conscient des contradictions auxquelles l’exposent leurs exigences (ménager le sang des volontaires royaux peu nombreux, peu préparés pour la guerre ; se battre quoi qu’il en coûte pour la cause monarchique). Le sacrifice individuel résout l’aporie sans faire taire les polémiques et la médisance. Frappée par la douleur à l’annonce de la mort de son mari mais puisant dans la volonté d’en rétablir la réputation et de préserver la position et le patrimoine de leurs enfants, Esther fait face à la campagne de dénigrement à l’encontre du général et s’emploie à trouver un accord avec sa belle-mère. La biographie de Constant de Suzannet offre ainsi, de surcroît, le portrait d’une jeune femme, Esther de Loynes d’Autroche des Marais, dont la relation conjugale depuis 1811 est au cœur du livre. C’est elle qui œuvre à la collecte des papiers de son mari pour en préserver la mémoire et faire pièce aux allégations qui en font le responsable de l’échec du soulèvement et de la mort de Louis de La Rochejaquelein. Au-delà de la réhabilitation de son mari aux yeux du pouvoir royal et dans l’imaginaire mémoriel de la Vendée, Esther entend veiller à la transmission de la mémoire du général à ses enfants et à leurs descendants.

			Constance de Pommereau a su transmettre tout autre chose : sa biographie de Suzannet n’est ni un monument familial par-delà les générations, ni le pendant des tableaux peints à la gloire des chefs vendéens tels que Louis XVIII en avait passé la commande pour une galerie du château royal de Saint-Cloud. C’est une étude historique attentive au contexte et aux enjeux, soucieuse d’approcher la vérité d’un homme et d’une vie, en confrontant Suzannet – qui avait vingt ans en 1792 –, aux évolutions de son époque dont il est l’un des visages. Alliant les qualités d’écriture au service d’une narration nourrie des mots du général, et la construction d’un savoir historique éprouvé, cette biographie est de celles qui peuvent réunir tous les publics. La personnalité attachante et complexe de Suzannet ne pouvait être mieux illustrée ni être mieux servie.

			

			Aurélien Lignereux,

			Professeur d’Histoire contemporaine 
à Sciences Po-Grenoble, directeur 
des Annales historiques de la Révolution française.

		


		
			

			2. En Vendée pour le roi

			Constant de Suzannet arrive à Paris le jeudi 28 avril, soit à peine cinq jours après avoir reçu la convocation du prince. Il chevauche nuit et jour et prend tout juste le temps d’embrasser sa femme et ses enfants, qu’il n’a pas vus depuis quatre mois, lors de son passage à Orléans. À son arrivée, il découvre l’ampleur de la tâche qui attend la monarchie restaurée. La capitale est submergée par l’afflux de la noblesse de province, émigrée ou non, dont la plupart des membres sont rentrés depuis déjà longtemps. Ils sont venus en foule, cherchant à profiter du retour imminent du roi pour réclamer des compensations pour leurs biens spoliés ou revendiquer des récompenses et obtenir des places.

			Son fidèle ami Louis d’Andigné, lui, vient tout juste de rentrer d’Allemagne. Depuis le début de son exil, il a été contraint à de longues années d’itinérance au gré des batailles qui opposaient l’armée impériale à la Prusse, puis à l’Autriche. Il a séjourné tour à tour à Berlin, à Dresde, en Bohême, à Prague, à Vienne, en Silésie puis de nouveau en Autriche. Avec la chute de l’Empire, le voilà enfin libre de fouler le sol français571.

			Un délicat interrègne

			Les premières impressions du gentilhomme vendéen sont très négatives. Le 29 avril, il se rend aux Tuileries. Ce même jour, Louis XVIII est attendu à Compiègne. Nommé depuis une semaine par le comte d’Artois, le gouvernement provisoire négocie, dans l’attente du monarque, les termes de la convention d’armistice. Aux Tuileries, « c’était jour de grande audience », raconte-t-il. « Toute la garde nationale était dans les salons, des princes de Bavière, de Wurtemberg, etc. Je n’ai pu causer qu’un instant avec M. le comte d’Artois dont j’ai été très bien accueilli. Comme il partait pour Compiègne où le roi est dans ce moment, je ne pourrai le voir que demain ou lundi »572, précise-t-il.

			Les princes étrangers et leurs suites, des anciens ministres et des officiers généraux de Napoléon, des royalistes de divers horizons et des courtisans du comte d’Artois se bousculent dans les couloirs et les salons du palais, les anciens émigrés réservant un accueil très froid aux grands dignitaires de la Révolution et de l’Empire. Suzannet croise le duc de Berry, son cousin La Rochejaquelein et son ami d’Autichamp. « Il est incroyable la quantité d’étrangers qui sont ici. La Vendée, l’Anjou, la Bretagne arrivent »573.

			Dans le brouhaha, chacun se tourmente, s’interroge, s’intrigue pour obtenir une information. Tous sont dans l’expectative et toute décision semble suspendue avant l’arrivée du roi, ce qui embarrasse Constant. « Jusqu’à présent on n’a pris aucune détermination si on emploiera ou non les royalistes. […] La présence du roi fera sûrement cesser toutes ces incertitudes provisoires »574.

			Depuis qu’il a repris du service à la fin de 1813, Suzannet a accepté de voir son destin individuel s’effacer au profit des intérêts collectifs de son parti. En tant qu’officier des armées royales du Poitou et de Loire-Inférieure, il se perçoit comme le gardien des intérêts du roi dans cette région. En même temps, il porte la responsabilité des intérêts des gentilshommes de sa province, anciens émigrés ou non, ainsi que des hommes qui ont combattu pour le rétablissement du trône. Or, dans quelle région de France la Restauration a-t-elle suscité autant d’espoirs que dans la vallée de la Loire ? Théâtre de tant de luttes au nom du roi vingt ans plus tôt, la Vendée se trouve plus démunie au retour des Bourbons que lors de leur départ en émigration. Guerre civile, destructions, crise économique, tel est pour ce département le bilan de la Révolution et du blocus continental sous l’Empire, malgré la politique de la main tendue menée par les gouvernements post-révolutionnaires. Les attentes des Vendéens sont immenses, ils ont soif de reconnaissance575.

			Cependant, beaucoup sont déjà inquiets, voire déçus par le tournant libéral que semble prendre Louis XVIII. En Vendée, le projet de Constitution a instillé le doute dans l’esprit de nombreux royalistes. Y aurait-il un malentendu ? De son côté, Suzannet pressent que le roi va devoir prendre ses distances avec la fidèle Vendée et avec les émigrés, pour tendre encore un peu plus la main aux défenseurs de l’héritage révolutionnaire dans un esprit de réconciliation nationale. Le voilà donc en porte-à-faux, appelé à ménager des intérêts contraires au sein même de sa famille politique.

			Dans la confusion de l’interrègne, les jeux d’intrigue et la malveillance inquiètent Suzannet, qui dit percevoir les prémices d’un grand mécontentement.

			« Je vois de grands germes de discussions pour l’avenir. Je désire me tromper, mais si on n’agit pas avec fermeté, il sera difficile de contenir les malveillants qui sont nombreux. Ce ne sont encore que des propos. Je les crois peu dangereux dans ces moments, mais ils le deviendront si on ne prend pas les moyens pour les comprimer. »576

			Par ailleurs, il ignore si les royalistes vendéens seront reçus dignement au château des Tuileries, en délégation officielle et en uniforme, ou s’ils seront reçus en civil comme de simples particuliers, au mépris de la singularité à laquelle ils prétendent. Et cela le préoccupe : « J’ignore si on recevra une députation de royalistes en grand, ou si on les recevra comme particuliers »577. Il est vrai que comme elle n’a contribué que de façon secondaire au rétablissement des Bourbons, la fidélité de la Vendée est renvoyée à 1793, c’est-à-dire à l’Histoire578. Malheureusement, l’audience aux Tuileries vient confirmer ses craintes. « J’ai eu ce matin une audience assez longue qui m’a prouvé ce que je voyais bien », déplore-t-il. « On ne fera rien pour nous. Des compliments voilà tout. Point de mesures à force de précautions. Le gouvernement avance prudemment et à pas feutrés. On se croit assuré de tout. On est dans un grand embarras. Il y a tant de gens déplacés qu’il faut pouvoir placer qu’on ne sait qu’en faire de bon, on néglige un peu ses amis surtout dans les premiers moments »579.

			À Paris, Constant a retrouvé son vieil ami et compagnon d’armes, Charles d’Autichamp, avec qui il sillonne la ville, habillé en frac comme il convient dans la vie civile. Mais malgré leur apparence de « simples particuliers », ils sont constamment harcelés par des compatriotes anxieux de savoir ce qu’ils peuvent espérer. Cette confusion entre leur vie privée et leur rôle public agace Suzannet. Pris entre le marteau et l’enclume, il ne sait comment répondre aux solliciteurs, d’autant qu’il ne dispose d’aucun lieu pour les recevoir tous. Il se dit « excessivement ennuyé, contrarié »580, mots qui révèlent une inquiétude qu’il sait sans doute exagérée. On lui demande des informations, or il ne sait rien et ne peut rien dire. Il veut chasser ses craintes, « mais on en a, on se tourmente l’imagination ». Enfin, la veille du retour du roi à Paris, il espère « que tout se passera bien, mais il faut prendre ses précautions. Cela est essentiel car il y a de la malveillance. On l’augmente sûrement par l’inquiétude, mais [je] crois qu’il y en a beaucoup ».

			Arrivé à Paris avec un plan d’action pour la Vendée, Suzannet souhaite le présenter au roi. Il espère obtenir des mesures fortes propres à satisfaire les inquiétudes des royalistes les plus agités et à ramener la paix sociale dans sa province. « Je voudrais qu’on prît des précautions pour l’avenir. J’espère l’obtenir, mais jusqu’à présent tout languit », s’impatiente-t-il. À titre personnel, il n’a d’autre ambition que de servir en Vendée. « Je n’ai pas le moindre désir d’être employé à la cour. Il y a tant de gens qui demandent que j’abandonnerais volontiers toutes les prétentions aux autres, car je n’aime point les sollicitations »581, explique-t-il.

			Fatigué de la vie qu’il mène depuis plusieurs mois, lassé de vivre loin de sa famille, épuisé par de trop nombreuses sollicitations, il confie à Esther son abattement582. Pour encourager son mari, Esther lui rappelle l’ampleur historique du moment qu’il vit et l’enjoint à en profiter plutôt que de s’inquiéter inutilement de l’avenir. « Je suis fâchée qu’au lieu de jouir du beau spectacle qui s’offre à vous, vous n’envisagez que le côté mélancolique. La province ne vous abandonnera pas en si beau chemin. Elle fera peut-être de la fausse monnaie pour vous, c’est ce dont nous avons le plus besoin »583, conclut-elle avec un trait d’esprit, faisant référence à leurs perpétuels problèmes financiers. Elle ne doute pas qu’il obtienne rapidement le remplacement du préfet. « Alors nous jouirons paisiblement du bonheur d’être ensemble. Quand je pense que depuis 6 mois, je n’ai eu ce plaisir qu’à la dérobée. Ne vous tourmentez donc pas, vous n’avez pas d’ambition. Il faut en profiter. Je n’en ai pas d’autres que d’être avec vous ». Non sans lucidité, elle ajoute : « D’ailleurs, je crois que d’ici à quelques années, les places seront peu agréables et très chères à occuper ».

			Arrivé aux portes de Paris le 2 mai, Louis XVIII décide de contourner le projet de Constitution sénatoriale, qui dispose que le roi choisi par le Sénat, est appelé librement au trône de France par la volonté du peuple français, niant la souveraineté de droit divin. Avant d’entrer dans la capitale, il publie la déclaration de Saint-Ouen, où il reprend le titre de roi de France et de Navarre et proclame son intention d’adopter une charte jetant les bases d’une monarchie constitutionnelle non parlementaire. Tout en réaffirmant son attachement à la monarchie d’Ancien Régime, il reconnaît les grands principes de liberté et d’égalité contenus dans la Déclaration des droits de l’homme. Les libertés individuelles, la liberté religieuse et la liberté de la presse sont maintenues, ainsi que l’inviolabilité de la propriété, qui englobe les biens nationaux. De plus, il accorde l’amnistie politique pour les actes commis avant 1814 et entérine l’abolition de la conscription. Le 3 mai 1814, le monarque entre solennellement dans Paris, acclamé par une foule en liesse, puis s’installe aux Tuileries après avoir assisté à la célébration d’un Te Deum à Notre-Dame.

			En ce jour historique, Constant déambule dans les rues avec ses amis, puis se rend aux Tuileries où il est invité « pour y voir arriver le roi »584. La déclaration de Saint-Ouen le rassérène :

			« Enfin, ma chère Esther, on a pris la résolution d’agir comme il convient. Le roi entre aujourd’hui d’une manière convenable et honorable. Vous le verrez par les déclarations qui vont paraître. Cette Constitution sera traitée comme elle le mérite. Le roi sera roi de France et de Navarre. Je crois maintenant qu’on aura la tranquillité pour l’avenir. »585

			En homme de compromis, Suzannet se réjouit de la Charte et de l’approche libérale adoptée par Louis XVIII. Il s’irrite toutefois de l’attitude des émigrés propriétaires qui, malgré la proclamation du roi, persistent à réclamer la restitution de leurs biens ou des mesures compensatoires. Il qualifie même leur comportement d’égoïste, car ils privilégient, selon lui, leurs intérêts personnels au détriment de l’intérêt général. Après tout, bien que la noblesse émigrée soit sortie largement affaiblie de la période révolutionnaire, elle n’est pas complètement ruinée. Beaucoup, à l’image de la famille de Suzannet, ont réussi à racheter une partie de leurs propriétés confisquées en utilisant des prête-noms. À partir de 1804, grâce à des arrangements notariés (notamment la séparation de corps ou les partages pré-successoraux), ils ont pu obtenir, comme l’ont également fait les Suzannet, la levée de séquestre totale ou partielle sur les biens détenus par l’État586. Face à l’immensité de la tâche qui attend le roi, Constant juge donc leurs demandes exagérées.

			Il espère néanmoins que la déclaration de Saint-Ouen contribuera au retour au calme en Vendée, qu’elle apaisera l’incompréhension des royalistes et calmera les plus agités d’entre eux tout en rassurant les acheteurs de biens nationaux.

			Mais si Louis XVIII prend une orientation libérale, le comte d’Artois, de son côté, se montre chaque jour plus conservateur, attaché qu’il est à la France « d’avant ». Autour de lui gravite un nombre grandissant de courtisans ultraroyalistes.

			Constant de Suzannet a finalement la très grande joie de voir la Vendée reçue avec les honneurs, selon ses vœux les plus chers. Les officiers présentés porteront dignement l’habit vert des Vendéens, pour honorer leurs compatriotes et leur province. Cette veste de coupe militaire, d’un vert foncé comme les habits de chasse, avait en effet été progressivement adoptée par les généraux vendéens, à l’exemple de Charette. Elle en est venue à symboliser la résistance vendéenne contre la Révolution. Cette faveur marquée satisfait le besoin de reconnaissance de Suzannet. Le comte d’Artois demande de surcroît que Charles d’Autichamp et lui portent la croix de Saint-Louis qu’il leur a décernée près de quinze ans plus tôt, et qu’ils n’ont pas, jusqu’à présent, voulu arborer, comme l’explique Suzannet :

			« Nous serons présentés avec le petit uniforme vendéen : point d’habit habillé, cela n’était pas convenable pour nous. Il y a 12 ou 15 ans qu’on m’avait envoyé la croix de Saint-Louis. […] Monsieur nous a dit qu’il fallait la porter. J’aurais voulu ne le faire que lorsqu’on aurait rendu justice à tout le monde, mais on a décidé qu’il le fallait aujourd’hui. »587

			Une mission d’apaisement

			La lointaine Vendée, cependant, est toujours secouée par des troubles sporadiques. Lorsque Constant s’y trouvait, sa présence contribuait à freiner les ardeurs guerrières des chefs de bande, il y jouait un rôle modérateur. Mais maintenant qu’il est à Paris, comme tous les autres officiers généraux royalistes, les chefs de paroisse ont la bride lâchée. Or, en Vendée, les administrations ralliées au roi se plaignent de leur attitude, qui encourage l’insoumission. Ainsi, certains rechignent toujours à s’acquitter de leurs impôts, car les meneurs royalistes leur ont promis cinq ans d’exemption fiscale s’ils rejoignaient leurs rangs. La gendarmerie, assimilée aux jacobins, est en butte à l’hostilité des populations, et les acquéreurs de biens nationaux se terrent dans les villes de peur des représailles588. Pour le préfet Basset de Châteaubourg, ces troubles ne sont que l’œuvre d’« une classe heureusement peu nombreuse, mais très active d’hommes amis du trouble, craignant le retour de l’ordre » et cherchant à attiser les rancunes nées des anciennes divisions. Selon lui, ces « malveillants » exploitent ce moment de transition pour semer l’inquiétude, notamment parmi les acquéreurs et les anciens fonctionnaires, en agitant la menace de réactions et d’abus589. La Vendée est, somme toute, toujours sur le pied de guerre.

			Pour Suzannet, au contraire, la persistance de ces troubles s’explique avant tout par « la mauvaise volonté du préfet et des gendarmes d’élite qu’on a mis à Saint-Fulgent, Montaigu et environ. Mais la fermeté qu’on va déployer fera cesser tout cela »590, explique-t-il. Pressé d’agir, il réclame sans délai une audience auprès du roi et de Monsieur pour leur soumettre son plan d’action. Celui-ci suppose une certaine épuration à la tête des administrations. Son jugement n’est pas dénué de partialité. Le préfet Basset de Châteaubourg, nommé sous l’Empire en 1813 et exécuteur de nombreuses levées d’hommes, demeure, il est vrai, très impopulaire dans les milieux royalistes. C’est pourquoi, aux yeux de Suzannet, l’autorité nouvelle ne pourra s’imposer qu’à condition d’être portée par des hommes exempts du poids du passé napoléonien.

			Le 6 mai, au moment même où Constant présente son projet, le gouvernement apprend, avec trois jours de décalage, que la Vendée vient de connaître un début d’insurrection. Sans connaître les détails des événements, les ministres croient y déceler l’existence d’un complot nobiliaire. Est-il possible que la fidèle Vendée se soit rebellée contre les autorités reconnues par le roi légitime ? Ou est-ce l’insurrection ajournée d’avril 1814 qui éclate avec un mois de retard ?

			Pris d’inquiétude, le monarque et ses ministres décident d’envoyer immédiatement des commissaires dans l’Ouest. Blancs comme Bleus, chaque camp aura ses représentants dont la mission sera « d’apaiser et calmer ». Suzannet, La Rochejaquelein, d’Autichamp et d’Andigné sont nommés commissaires généraux du roi, tandis que le général comte Ruty opérera comme commissaire extraordinaire, « investi du commandement supérieur dans les 12e et 22e divisions militaires ». Constant reçoit sa lettre de mission le 7 mai des mains du général Dupont, ministre de la Guerre. Responsable « des départements de la Vendée et de la Loire-Inférieure, il a l’autorisation à prendre toutes les mesures propres à ramener la tranquillité dans les pays où elle serait troublée »591.

			Les détails des événements lui parviennent au compte-gouttes. Il semble que l’émotion populaire ait été déclenchée par des rumeurs qui se sont répandues comme une traînée de poudre, cristallisant les haines et les rancœurs. Le bruit ayant couru que le général Travot, personnage haï pour avoir vaincu Charette, et acquéreur de biens nationaux, avait pris « la tête de 2 000 réfugiés », les villageois se sont armés. « Le bruit s’en était tellement répandu qu’on a sonné le tocsin », explique Suzannet. Par un « élan du pays », « plus de 10 000 Vendéens se sont levés et ont parcouru différentes directions à Clisson, Montaigu, Le Loroux, etc ». Dans cette atmosphère enflammée, il suffisait d’un rien pour que la violence éclate. « Heureusement qu’ils n’ont trouvé aucune opposition », confie Constant. « Les gendarmes ont évacué le pays. Il devait y avoir plus de 30 000 hommes réunis le soir, si les réfugiés ou gendarmes avaient fait la moindre opposition »592.

			Parti le 10 mai en compagnie de Charles d’Autichamp et du général Ruty, Constant, à son grand regret, n’a pas même le temps de s’arrêter pour embrasser Esther et ses enfants. Lui qui espérait, après le retour du roi, pouvoir enfin profiter de sa famille et mener une vie tranquille, voilà ses plans contrariés. « Il est écrit ma chère Esther que nous ne pourrons nous voir qu’à la dérobée »593, regrette-t-il.

			Les voyageurs font halte pour la nuit chez le général d’Autichamp, au château de Beuzon, au nord d’Angers. Alors qu’ils se rapprochent de leur destination, les informations sur les événements se font plus précises. Le mercredi 11 mai, Constant en fait un compte rendu à Esther. Il semble prendre la mesure de ce qui s’est réellement passé. Le pire a été évité, grâce notamment à l’attitude conciliante des gendarmes, ce qui a favorisé la désescalade. L’insurrection n’a finalement pas éclaté :

			« Le mouvement qui a eu lieu a été on ne peut plus unanime. Toutes les paroisses se sont levées en masse, on croyait les réfugiés et gens armés réunis. Partout on a pris les armes, marché contre eux. Quatre mille hommes sont entrés à Beaupréau, autant à Chemillé. Il y avait un dévouement général et complet. On a sonné le tocsin dans les paroisses. S’il y eut la moindre opposition, tout le pays aurait été armé le lendemain. Les gendarmes ont eu le bon esprit de n’opposer aucune résistance. Dans plusieurs endroits, ils ont même marché avec les habitants. Enfin tout paraît calme. C’est aux environs de Montaigu qu’a commencé le mouvement. Je saurai cela plus en détail demain. »594

			Le commissaire du roi

			Depuis son départ d’Angers, Suzannet a voyagé « de maison en maison »595, faisant halte chez Georges de La Béraudière en Anjou. Il arrive le 13 mai au soir à La Chardière, soit dix jours après le soulèvement. Le confort est rudimentaire. Il s’est écoulé près d’un an depuis son dernier séjour avec Esther, et les choses sont restées en l’état. Le papier peint n’a toujours pas été posé, il manque des meubles, les chambres ne sont pas aménagées. Quant au linge de maison, il ignore même « comment il est ». Il ne dispose pas non plus de personnel pour l’aider dans la maison596. Or, à peine a-t-il franchi le seuil qu’il est submergé de visites. Au moins est-il chez lui, où il espère « dormir paisiblement car, depuis huit à dix jours, il me fallait veiller jusqu’à une heure, me lever avant six heures et courir tout le jour ». Afin d’être moins dérangé, il décide de tenir ses consultations à Nantes plutôt qu’à La Chardière : « Au moins, on peut se débarrasser des gens quand ils ne sont pas chez vous ! »597

			Constant doit se démultiplier. Ses journées sont surchargées de rendez-vous et de réunions, et il passe des heures à rédiger des rapports et des lettres. « Depuis ce matin, j’écris. Je vais avoir beaucoup de monde aujourd’hui »598, explique-t-il. Constatant que le pays est encore « dans une grande agitation », il s’efforce de recueillir des informations sur les causes des événements afin de pouvoir présenter son rapport au roi. Il s’étonne que les paysans veuillent « absolument qu’on rende les biens nationaux ». « Ils disent que c’est juste. Les propriétaires ne disent pas un mot. On croirait difficilement que ce ne sont pas les intéressés qui fassent ces demandes. C’est cependant la vérité, il faudra pourtant que tout le monde se soumette »599. Que cachent les revendications des paysans ? Agissent-ils uniquement par sympathie pour les malheurs de leurs anciens seigneurs, ou sont-ils mandatés par les expropriés pour défendre leurs intérêts ?

			Lorsqu’il n’est pas en déplacement, Suzannet est « continuellement occupé », écrivant quantité de lettres, rédigeant des notes et des rapports. « J’ai fait un premier rapport. J’en ferai sous peu un second ». Il évoque le prince de La Trémoïlle, qu’il souhaite voir nommé gouverneur du Poitou. Il engage le parrain de son fils à le seconder dans toutes ses affaires. « J’aimerais mieux que ce fût lui que tout autre ». En effet, qui mieux que ce représentant d’une des maisons les plus illustres du Poitou pour calmer les royalistes les plus agités et asseoir l’autorité du roi ?

			Outre la recherche des causes de l’agitation des 3 et 5 mai, les commissaires du roi ont pour mission de disperser les bandes armées et de restaurer l’autorité de l’État. Constant se prépare à entreprendre une première tournée de pacification, au cours de laquelle il doit rencontrer les maires, les juges de paix, les curés de paroisse et l’ensemble des habitants pour promouvoir la paix civile. Il lui faut convaincre ses troupes de revenir dans le droit chemin. Bien qu’il considère cette mission comme nécessaire, il la juge pénible car elle implique souvent des discussions avec des personnes armées, avinées et très politisées : « On parle souvent à des gens gris, mais enfin cela est utile », relate-t-il. « Le mouvement spontané du 3 mai fait qu’il y a beaucoup d’hommes armés et une grande inquiétude. Partout les habitants parlent politique. Enfin, tout a besoin de se rasseoir »600.

			De son côté, Esther ne dissimule pas son inquiétude. Sachant que cette mission n’est pas exempte de danger, elle implore son mari de veiller à sa sécurité lors de ses fréquents déplacements. « Prenez bien garde aux vilaines gens qui pourraient vous en vouloir »601, lui intime-t-elle. « Il ne faut qu’un moment pour mon malheur. Prenez bien vos précautions, cela me tranquillisera »602. Elle termine sur une note plus légère, mêlant flatterie et taquinerie : « Vous êtes un petit Wellington : le libérateur de votre pays »603. Suzannet cherche à la rassurer : il n’y a pas d’inquiétude à avoir, car la gendarmerie a ordre de lui obéir. « Que l’autorité du Roy soit bien reconnue et établie, voilà le principal, après le reste ira comme Dieu le voudra »604.

			Pour l’aider dans le service de la maison et l’accompagner dans ses voyages, il embauche un ancien domestique ayant servi dans les lanciers de la garde. « Il faut que j’aie quelqu’un pour m’accompagner et un bon soldat vaut mieux du reste »605, explique-t-il à Esther. Il juge cet homme très brave, et surtout capable « de donner un coup de sabre si on en a besoin »606.

			Pendant des jours entiers, il sillonne la Vendée, jusqu’à Nantes, et visite les campagnes les plus reculées. Et si dix jours plus tôt, « partout on se gardait, on faisait des patrouilles », désormais, on ne monte la garde la nuit que dans certaines paroisses. « On est plus au calme » , mais pas encore « content », et l’impôt n’est toujours pas payé. Constant estime que le seul moyen de restaurer l’autorité serait de changer les cadres de l’administration. Le commissaire extraordinaire, « M. Gilbert et nous tous le demandons607. Une fois le préfet changé tout se calmera », espère-t-il.

			Vers le 20 mai, le général de Suzannet se remet en route. Cette fois, il doit se rendre du côté de Legé, Palluau et vers les bords de mer, dans le Marais608. Au passage, il doit visiter la division de Le Couvreur. Malgré ses recommandations répétées, il craint une réception bruyante avec des coups de fusil, et c’est bien ce qui se produit. À son retour, il relate ses pérégrinations à Esther, non sans un certain agacement :

			« J’ai vu des gens bien royalistes, bien dévoués au roi qui sont très disposés à le servir, s’il a besoin de leur secours. J’avais eu beau recommander de ne pas faire de rassemblements armés, il a fallu être reçu comme en temps de guerre. Beaucoup de coups de fusil, des évolutions de reconnaissance, enfin l’image de la guerre. J’avais souvent plus de cavaliers avec moi que je n’en désirais. Aussi, j’étais embarrassé d’arriver avec autant de monde dans les maisons particulières. J’ai été huit jours à cheval, me levant à quatre ou cinq heures, me couchant à onze heures, obligé de parler tout le jour, de boire souvent à la santé du roi, d’entendre des harangues même en latin, des couplets, tout cela ne m’amusait pas. »609

			Derrière l’auto-dérision dont il émaille son récit, Suzannet exprime surtout sa gêne des manifestations excessives des bandes royalistes. Le cérémonial guerrier et l’atmosphère de militarisme triomphant l’embarrassent. En tant que commissaire du roi, et aussi à titre personnel, il réprouve l’esprit revanchard et le ton vindicatif de certains de ces hommes, et aspire à davantage de retenue et de modération. Au milieu de ces combattants agressifs, il conserve une attitude simple et naturelle. Il garde profil bas. Il choisit, par exemple, de ne pas porter de toupet pour dissimuler sa calvitie naissante, afin d’éviter toute sophistication. Il ne souhaite d’ailleurs pas être le centre de l’attention, et ne tient pas davantage à être acclamé comme un maître. Son cousin germain, Louis de La Rochejaquelein, adopte l’attitude opposée. Il prend plaisir à parader et à être accueilli en seigneur, comme le relate Constant avec humour :

			« Vous seriez contente de ma bonne mine, même sans toupet. Je crois qu’il me gênerait. J’ai encore assez de cheveux. Mon cousin se fait recevoir presque en souverain. On le fête, moi j’évite cela. J’aime la simplicité, point de compliments. Mon cousin a peut-être raison. On prend les hommes par les fêtes. C’en sera une pour moi lorsque je vous verrai. »610

			Suzannet n’est d’ailleurs pas le seul à mentionner l’arrogance de Louis de La Rochejaquelein. Le préfet Busche le décrit comme un homme plein d’orgueil, qui « se prend pour l’idole du peuple »611.

			Alors que la paix civile semblait revenir, l’assassinat d’un « jeune homme qui avait bu avec des gendarmes à Bourbon-Vendée » ravive les tensions. Pour éviter toute escalade, le général vendéen s’empresse de demander justice. Cette affaire précipite l’épuration tant réclamée : le préfet de la Vendée, Châteaubourg, et le capitaine de gendarmerie L’Enfant sont révoqués. Quant à la gendarmerie locale, elle doit absolument être changée. « Celle à pied d’abord, ensuite toute la sédentaire ». Elle sera remplacée par des unités n’ayant pas de litiges ni de « querelles particulières avec les habitants ». Suzannet espère ainsi qu’elle « sera mieux vue dans le pays, car ce meurtre a augmenté la haine des habitants contre les gendarmes ». Le gendarme soupçonné du meurtre a tenté de fuir en échangeant sa tenue avec celle d’un paysan, mais il a été retrouvé et arrêté. « Cinquante hommes armés l’on conduit à Bourbon-Vendée » où il est désormais incarcéré dans l’attente de son procès. « Il y aura je crois assez de preuves pour le condamner »612.

			Suzannet doit également se préoccuper d’apaiser la révolte fiscale. Le maintien des percepteurs impériaux a exacerbé une répugnance déjà grande envers le paiement de l’impôt. Le maintien des droits réunis, impôts très impopulaires auxquels Napoléon a eu recours pour financer ses campagnes militaires et que le roi avait pourtant promis d’abolir, a en outre créé une immense déception. D’après le préfet des Deux-Sèvres613, les rebelles « veulent que le mode de perception soit changé et rétabli comme autrefois au moyen de collecteurs ; ils demandent que le droit sur le sel soit aboli, le pays ayant été rédimé ; ils ne veulent pas entendre parler de droits réunis, d’octrois, etc ».

			Le 30 mai, le commissaire du roi se voit « obligé de faire une proclamation aux habitants pour les engager à payer ». Suzannet s’appuie sur le sous-préfet par intérim, Lamarque, pour ordonner aux curés et aux desservants du département de lire sa proclamation dans leurs églises614. Il compte aussi se « rendre dans le canton des Herbiers pour les impôts, car je suis comme un percepteur en chef »615, plaisante-t-il.

			Difficiles retrouvailles familiales

			Le retour du roi doit mettre un terme à l’éparpillement géographique de la famille de Suzannet. Le baron, qui a quitté la France en 1792, n’a pas foulé le sol français depuis 1800, date à laquelle il était fugitivement venu comme émissaire de Louis XVIII lors de la paix de Montfaucon. Le père et le fils ne se sont pas vus depuis quatorze ans. Le baron est en effet resté auprès du roi à Londres avec une poignée d’émigrés, soit par conviction, soit faute d’avoir été amnistié sous l’Empire. À 74 ans, cet inflexible royaliste peut enfin rentrer chez lui, retrouver sa femme, sa fille et son fils et découvrir le château familial tout juste rebâti par Constant. Se réjouissant à l’idée de posséder une maison pour le recevoir et de pouvoir enfin lui présenter Esther, Constant s’inquiète de ne pas le voir arriver. Il n’a aucune nouvelle de lui. Pourquoi n’est-il pas rentré alors que le roi est à Paris depuis début mai ? Son retard cache-t-il un désaccord avec la nouvelle Constitution ? La juge-t-il trop libérale ? Esther aussi s’inquiète : « Mais il faut le solliciter vivement de revenir et d’oublier la Constitution. Mandez-lui que s’il faut passer l’hiver à La Chardière pour qu’il y soit plus agréable, je le ferai avec plaisir si mon bon Constant est avec moi. Sans cela je trouverais cela sérieux. On ne peut pas rester hors de France quand tout est à peu près dans l’ordre », écrit-elle616.

			Jean-Marie de La Villegille617, beau-frère de Suzannet, n’a pas réapparu non plus depuis son retour d’Espagne618. Sa femme Émilie vit suspendue aux rares nouvelles qu’elle reçoit. Fin avril, il était à Toulouse, puis à Bordeaux, où il attendait le « départ du duc d’Angoulême pour revenir » en Vendée619. Que lui est-il arrivé ? A-t-il été arrêté ? Est-il mort ? Constant se montre très inquiet pour sa sœur et pour son neveu620.

			L’été approchant, La Chardière semblait être un refuge naturel où reprendre la vie de famille, où Félicie pourrait jouer dans la cour et Louis s’éveiller à la vie. Mais la mission de Constant comme commissaire du roi en Vendée contrarie ce doux projet. Esther, qui s’apprêtait à venir rejoindre son mari sur ses terres poitevines, ne sait plus que faire. « Tout cela met une incertitude terrible. J’arriverai peut-être à La Chardière pour ne pas vous y trouver »621, se lamente-t-elle. Elle se décide tout de même à partir pour Thierville, d’où elle pourra se rendre au Mortier, près de Tours, puis à Vezins et de là, à La Chardière. À peine s’est-elle mise en route avec ses enfants et sa bonne qu’il lui faut rebrousser chemin, à cause d’une avarie de voiture. La voilà de retour à Orléans622 : « J’oublierai mes ennuis, mes inquiétudes, dans vos bras. C’est là où je voudrais être ». Mais le commissaire du roi, happé par ses obligations, n’a pas le temps de venir chercher son épouse jusqu’à Orléans. Au mieux pourrait-il la rejoindre à mi-chemin, si tant est qu’il ne soit pas rappelé à Paris.

			Pour supporter cet éloignement, Constant et Esther organisent leur roman épistolaire en fonction des passages de la poste, récemment rétablie. Il leur reste à définir où ils doivent s’écrire, ce qui est loin d’être simple. Esther est à Orléans, Constant navigue entre La Chardière, la Vendée, la Loire-Inférieure et Nantes. Il craint d’être obligé de retourner à Paris pour rendre compte au roi de sa mission de pacification. Le cas échéant, il espère n’y rester qu’« un petit moment », car seule la Vendée lui importe, et c’est d’ailleurs pour cela qu’Esther doit venir l’y rejoindre.

			Cette séparation, ajoutée à sa charge de travail, le fatigue. Pour lutter contre ce sentiment d’éparpillement, il réclame la présence de sa femme à ses côtés, en quête d’ordre, de confort et de stabilité. Il attend avec impatience son retour pour terminer l’installation de La Chardière, remettre en place les affaires et organiser les meubles, « pendule, rideaux, etc. Tout vous attend », lui rappelle-t-il. La maison a besoin de sa présence, insiste-t-il. Il reçoit tant de monde qu’il ne sait plus où donner de la tête. « Je serai trop à la mode pour notre fortune. Ce sera pour un moment, car il faut bien que les idées de tout le monde se rassoient et que ces personnes en fassent autant ».

			Constant repense aux événements récents, soulignant à quel point sa vie a été tumultueuse. « Quelle vie agitée je mène depuis deux mois ! Que de choses je vois, j’entends ». Face à ce tourbillon, son souhait le plus cher est de voir la situation se stabiliser, « que tout se calme, que ceux qui ont de l’ambition s’agitent ». Une fois les affaires arrangées et calme rétabli, il désire vivre paisiblement avec Esther. Il souhaite ardemment sa présence à ses côtés, auprès de lui, « au coin du feu auprès de la grande cheminée blanche » de leur maison. Il imagine des conversations ponctuées de petites querelles, sachant que leurs disputes sont toujours suivies de réconciliation.

			« Nous causerions, nous querellerions, puisqu’on se raccommode, car jamais les brouilleries ne vont loin entre nous et sûrement nous nous entendrons toujours bien, parce que vous avez un bon cœur, un caractère aimable. Aussi, je vous aime et je suis très disposé à faire ce qui vous est agréable. Voilà, ma chère Esther, ma profession de foi. Je vous la répète pour la centième fois peut-être, mais cela vous prouve que je suis très constant. Vous direz que je suis très poli. Je désire vous l’entendre dire bientôt. J’ai aussi un grand désir de voir Félicie bien portante. L’air de La Chardière lui fera sûrement du bien, ainsi qu’à Louis. »623

			Leur correspondance est devenue un rituel affectif, une manière d’exorciser l’éloignement qui marque si profondément l’histoire personnelle de Constant. La Révolution l’a précipité très jeune sur les chemins de l’exil, marquant ainsi le début d’une existence éprouvée par la séparation d’avec ses proches. Depuis son retour en France, il est toujours séparé de son père. Au fil de ces épreuves, il a découvert les vertus de l’écriture, qui permet, malgré la distance, de préserver les liens, de cultiver l’intimité avec les personnes aimées. Il explique ainsi à Esther le soulagement que lui procure l’écriture. Partager avec elle ses pensées et ses émotions, ce qu’il voit, ce qu’il entend, son quotidien, lui permet de se rapprocher d’elle, de s’évader temporairement de ses obligations et de sa solitude. Car non seulement elle habite ses rêves la nuit, mais elle occupe ses pensées le jour. Il ne sait pas exactement où elle se trouve, si elle est à Orléans, à Thierville, ou si elle s’est mise en route vers lui. Mais une chose est certaine, Constant l’espère et l’imagine à La Chardière lorsqu’il revient de ses déplacements.

			Il plaisante d’ailleurs sur la longueur inhabituelle de ses lettres. Contrairement à lui, son beau-frère Jean-Marie de La Villegille n’écrit qu’occasionnellement et de façon lapidaire à sa femme Émilie. « Si je vous écrivais aussi rarement ! Je vous gâte en comparaison des autres maris ». Maniant l’humour et la flatterie, il explique à Esther l’importance de la considération mutuelle et de la politesse pour vivre un mariage heureux. Il souligne qu’elles sont essentielles pour aider un couple à traverser les difficultés et les contrariétés de la vie :

			« Il faut aussi faire une exception, vous en méritez pour votre amabilité et votre douceur, vous avez ce qu’il faut pour être aimée. Vous voyez que je fais des compliments, ou plutôt dis des vérités. La politesse est absolument nécessaire, elle fait supporter les autres contrariétés. Je crois que les mauvais mariages tiennent souvent qu’on n’a pas assez d’égards entre soi. Lorsqu’on peut et veut être poli et aimable, je crois qu’on s’aimera toujours un peu, mais il faut ajourner ces désaccords pour le moment où nous serons ensemble, ce sera l’objet d’une querelle qui se terminera sans nous brouiller. »624

			Dans ses moments de mélancolie, les lettres d’Esther l’aident à reprendre confiance : « Vos deux lettres m’ont fait grand plaisir. J’espère en avoir de la confiance ». Depuis la fenêtre de son bureau à La Chardière, Constant remarque le flot ininterrompu d’Espagnols qui passent sur la grande route. Faits prisonniers au fort de Figueres et détenus dans les bagnes de Brest et de Rochefort, ces prisonniers de guerre viennent d’être libérés par un arrêté du gouvernement provisoire du 7 avril625.

			La vue de ces soldats touchés par le malheur excite sa compassion : « Ils sont malheureux. Ils pillent un peu, nous en sommes quittes pour quelques torchons et quelques dons de pain, argent626. C’est encore une dépense pour nous, ce sont de bonnes œuvres pour le ciel »627, explique-t-il.

			Amusé par l’atmosphère animée qui se dégage de cette troupe, il compare le bruit qu’ils font à l’effervescence d’une ville. « Ils se reposent sous le grand arbre. Les uns parlent haut, les autres chantent, ils ont des mandolines, fifres. Puis, il en vient de misérables demander du pain. Il y a dans la vie du mélange de tout : gaieté, tristesse »628. Leur sort l’amène à méditer sur la condition humaine et sur la diversité des destins. Ce spectacle éveille en lui les souvenirs de son propre passé, de l’émigration et de l’exil, quand il cherchait, lui aussi, à survivre en terre étrangère dans des circonstances difficiles.

			Guerre d’insignes, le Lys contre l’Aigle

			Les antagonismes politiques ardents auxquels Suzannet doit faire face quotidiennement se cristallisent, entre autres, autour des insignes et des distinctions : certains arborent les décorations du Lys, d’autres portent fièrement celles de l’Aigle. Début juin, il doit gérer un incident de voisinage lorsque 70 dragons établissent leur quartier dans la commune de Chavagnes. Le commandant est logé chez Jacques de Guerry629, cousin et voisin des Suzannet. Guerry omet de proposer un verre d’eau à l’officier, et plaide la maladresse pour excuser ce manque de courtoisie. Or après un dîner bien arrosé, les soldats s’en prennent à lui car il arbore la décoration du Lys que Constant vient de lui remettre avec l’autorisation du comte d’Artois630.

			Initialement créée pour récompenser les troupes de la garde nationale de Paris qui avaient bien défendu le roi à son entrée dans la capitale, cette distinction a été étendue à l’ensemble des gardes nationales de France, et même aux fonctionnaires des diverses administrations, aux notables, aux députés. Sur une tenue civile, elle se matérialise par le port d’un simple ruban blanc, parfois agrémenté d’une agrafe représentant la croix du Lys.

			Par peur de provoquer un incident, Guerry retire son insigne et préfère quitter sa maison avec son épouse. Le commandant des dragons s’en prend alors à Jean-Marie de La Villegille, enfin de retour en Vendée, qu’il a connu dans l’armée d’Espagne. Comme les habitants de Chavagnes, exaspérés, commencent déjà à s’armer, Suzannet intervient pour apaiser les tensions. Il se voit obligé de rédiger une lettre conciliante mais ferme et, à une heure du matin, enfin, il peut aller se coucher, pensant avoir calmé les esprits. Cependant, le lendemain matin, le commandant des dragons revient se plaindre de Guerry et de sa femme. Après une nouvelle explication, la situation s’apaise, pourtant les militaires continuent de faire du mauvais esprit et se mettent à crier « Vive l’empereur » sans qu’aucun officier ne réagisse. Cet incident anodin en apparence met le feu aux poudres, transformant La Chardière en place forte à mesure que se mobilisent les paroisses voisines :

			« On craint “qui vive”. On voulait faire armer les paroisses voisines. J’ai calmé cette ardeur guerrière. Peut-être y aura-t-il quelques événements à Saint-Georges, Montaigu et Saint-Hilaire où sont ces X. J’en serai sûrement instruit s’il arrive quelque chose. »631

			Conscient que les emblèmes politiques attisent inutilement les passions, Constant recommande au colonel Bellanger, commandant la gendarmerie de Vendée et de Loire-Inférieure, de faire disparaître les symboles de l’Empire des uniformes des nouveaux gendarmes avant leur arrivée :

			« Il serait fâcheux pour le début, s’ils ont conservé des boutons avec des aigles, ou des signes anciens. Je sens combien cela est peu important pour les gens qui réfléchissent qu’on ne peut pas tout changer dans un instant. Mais dans les campagnes, on ne voit que les signes apparents, et on prend des préventions contre les individus. »632

			L’installation de ces nouveaux gendarmes occupe toute l’attention de Suzannet. Ils ont pour mission de faire appliquer les nouvelles lois dans les départements. Mais ils souffrent d’un réel déficit de légitimité et sont régulièrement la cible d’insultes et d’agressions. Par ailleurs, Constant ne souhaite pas qu’ils soient tous remplacés, car il veut conserver les plus expérimentés et les plus fidèles. Il communique régulièrement avec le colonel Bellanger à ce sujet, lui conseillant de conserver les gendarmes originaires de Vendée qui sont restés étrangers aux vexations commises dans le bocage. Il n’hésite pas à s’impliquer personnellement pour soutenir ceux qui souhaitent rester et qu’il estime, en raison de leur conduite, prêts à exécuter les ordres du roi. Il se porte alors garant de leur attitude et les propose au colonel Bellanger. Il regrette, par exemple, « que la division de Saint-Fulgent soit changée. Le brigadier et les gendarmes » qui y sont employés « sont si bien vus dans le pays et y sont si utiles que s’il vous était possible de les laisser, je vous en aurais une grande obligation »633, écrit-il. « Vous pouvez être certain que tous les principaux habitants de ce pays-ci sentent la nécessité à donner à la gendarmerie une grande force et une grande confiance. Si comme je n’en doute pas, elle se conduit d’après vos intentions et ordres, elle sera bientôt bien vue dans le département »634.

			Afin de garantir l’efficacité des forces de l’ordre et leur allégeance au nouveau pouvoir, Suzannet envisage d’intégrer des volontaires royaux au sein des compagnies de gendarmerie. Il suggère également la mise en place de gardes nationales rurales qui, en plus d’assurer la sécurité dans les petites communes, pourraient contrôler l’organisation militaire des paroisses si difficiles à désarmer. Mais cette proposition, qui risque d’aboutir à la création d’une force alternative susceptible de se substituer aux gendarmes, n’est pas retenue635.

			Début juin, Constant se montre confiant car, enfin, « tout est calme ». La situation semble s’apaiser et la concorde civile renaître doucement. Il espère que les Vendéens pourront cohabiter de nouveau sans recourir systématiquement à la violence. « Les gendarmes rentrent chez eux, les jacobins partent et crient doucement. Ils sentent l’impossibilité d’agir »636.

			Visite princière

			À la suite de la mission de pacification, l’épuration des administrations a été plus marquée en Vendée que partout ailleurs en France. Seuls les préfets Barante et Busche ont conservé leur poste. Sous la pression tant de la population que des commissaires du roi, près d’un tiers des sous-préfets ont été remplacés, ainsi que nombre de percepteurs d’impôts et de maires, dont celui de Montaigu. Environ 60 % des gendarmes ont été renouvelés grâce aux effectifs rapatriés des départements réunis637, territoires conquis et rattachés à la France en tant que départements. Écartant la thèse d’un complot nobiliaire ultraroyaliste, le rapport remis au roi sur les causes du mouvement insurrectionnel des 4 et 5 mai conclut à l’éclatement, avec un mois de décalage, du soulèvement préparé par les chefs royalistes au moment où l’Empire s’effondrait. La commission ayant pris fin, les préfets doivent réendosser leur rôle auprès de la population. Pour faciliter ce retour à l’ordre, Louis XVIII envoie son neveu le duc d’Angoulême en Vendée. Ce voyage vise à renforcer les liens entre les Français et les Bourbons638.

			Prosper de Barante, préfet de Loire-Inférieure, qui participe aux préparatifs, fait savoir au prince que les autorités officielles doivent être mises à l’honneur. Il ne serait pas convenable, selon lui, que le « duc d’Angoulême s’entoure des Vendéens et de la hiérarchie de la guerre civile, qui ne peut raisonnablement figurer au même rang que les représentants de la hiérarchie officielle ». La visite du duc doit être consacrée à la garde nationale, aux troupes de ligne, aux municipalités, « enfin à tout ce qui appartient au système régulier de gouvernement »639.

			Le 23 juin, Suzannet reçoit une lettre du prince, écrite de Rennes, l’informant qu’il serait à Nantes le 1er juillet et qu’il désire le rencontrer pour organiser ce voyage. Faisant écho aux demandes du préfet, cette lettre mêlant fermeté et flatterie témoigne de l’embarras des Bourbons face à l’encombrante Vendée. Le prince explique au général de Suzannet qu’il ne peut en aucun cas favoriser les Vendéens, pourtant si chers au cœur du souverain, puisque seules les troupes régulières peuvent faire l’objet d’une reconnaissance officielle. Le général de Suzannet a donc ordre de veiller à ce que les chefs de bande et les paysans ne se présentent pas en armes sur son passage. « Il faut seulement éviter qu’il n’y ait aucun rassemblement armé puisque ce serait contre les ordonnances du roi », insiste le duc d’Angoulême. Il poursuit ainsi :

			« Je serai très empressé de témoigner aux braves habitants que je suis chargé par le roi de les assurer qu’il n’oubliera jamais les sacrifices qu’ils ont faits pour lui et pour lesquels ils ont si bien mérité sa reconnaissance. Mais je suis aussi chargé de leur répéter que la meilleure preuve qu’ils puissent en donner est une soumission totale aux ordres du gouvernement tant en payant régulièrement les contributions que par une union générale de tous les jours. »640

			Après quelques semaines à jouir de la présence d’Esther et des enfants, enfin arrivés à La Chardière à la Saint-Jean, Constant doit donc se rendre chez son ami d’Autichamp à Angers, où, après Tours, le duc d’Angoulême doit faire étape dans sa marche vers Nantes. La ville est en effervescence, toute la société angevine se prépare à la visite du prince. Mais ce dernier se fait attendre, ce qui contrarie fort les Angevins. Enfin, le 8 août, il entre à Angers. Suzannet et d’Autichamp l’escortent jusqu’à Nantes, point de départ de son voyage officiel à travers la Vendée. Les lettres de Constant à Esther s’arrêtent le 5 août, pour ne reprendre que le 18. Le général de Suzannet n’a donc laissé aucun récit de ce voyage. Celui d’Esther, rédigé après 1815641, procure néanmoins un certain éclairage sur cet événement hautement symbolique :

			« Mgr le duc d’Angoulême fut reçu à Nantes avec le plus grand enthousiasme. Le soir, il parut au spectacle, le lendemain il visita la fonderie de canons à Indres. Les bords de la Loire étaient couverts d’une foule immense. Une multitude de canots accompagnaient celui du prince, une bonne musique se faisait entendre par intervalle, les transports de joie éclataient de toute part. À son retour, Mgr le duc d’Angoulême assista à une fête qu’on donnait pour lui à Nantes, qu’il quitta le lendemain »642.

			Pour marquer la reconnaissance royale envers les Vendéens et adoucir leur ressentiment, il a finalement été convenu qu’après avoir accompli un certain nombre de visites officielles, le prince se « rendrait à Beaupréau dans le bocage, loin des grandes villes et des centres d’opinion patriote afin de pouvoir les remercier à sa guise ». C’est donc à douze lieues de Nantes que Suzannet attend le prince dans son habit vert, à la tête d’un détachement de Vendéens qui doivent prendre le relais de la garde nationale à cheval. À la vue du duc d’Angoulême, « l’air retentit de cris de Vive le roi ». Après avoir parcouru une douzaine de lieues, trouvant partout sur son passage des arcs de triomphe, des Vendéens sous les armes et un enthousiasme enflammé, le prince et sa suite arrivent à Beaupréau, pays de Cathelineau, chez la maréchale d’Aubeterre643. Là, ils sont reçus avec éclat par une garde nombreuse, commandée par Charles d’Autichamp : « 6 000 ou 7 000 Vendéens sous les armes, avec leurs drapeaux, leurs tambours »644 l’attendent dans une prairie. Le duc d’Angoulême les passe en revue à cheval et adresse la parole à plusieurs d’entre eux. Le prince demande ensuite à d’Autichamp et à Suzannet s’ils sont à l’origine de cet important rassemblement. Ils lui auraient répondu qu’ils avaient au contraire « exécuté les ordres en cherchant à réprimer l’ardeur guerrière des braves gens »645.

			Néanmoins, ces démonstrations répétées autour des anciens chefs chouans provoquent la méfiance du prince. Louis d’Andigné, qui a réuni 1 600 hommes armés dans son château de La Blanchaye à Segré pour un déjeuner champêtre, se fait réprimander pour son comportement jugé trop « seigneurial ». Il est vrai qu’il s’est fait ovationner en arrivant à La Blanchaye après une marche triomphale dans son village. Le duc d’Angoulême lui reproche d’avoir « cherché à agiter la contrée » dans son canton et de s’être fait recevoir princièrement646.

			Le lendemain de son passage à Beaupréau, le prince visite Cholet où l’attend une foule immense, accourue de tout le bocage, pour un cérémonial digne de l’Ancien Régime. Il entre dans la ville, encadré à droite par le général d’Autichamp et par un aréopage d’officiers vendéens, dont Suzannet, et à gauche, par le commandant de la garde nationale647. « La ville était entièrement tapissée des mouchoirs qu’on y fabrique. Tendus d’une maison à l’autre, ils formaient une voûte sous laquelle on était entièrement à l’abri du soleil. Toutes les fenêtres étaient drapées et semblaient autant de loges de spectacle bien remplies ». Le prince est accueilli par une haie d’honneur formée par le bataillon du 26e régiment de ligne en garnison à Cholet. Et lorsque leur colonel crie « Vive le roi », les soldats répondent « Vive l’empereur », soit par habitude, soit par esprit de rébellion !

			Esther raconte également qu’aux Herbiers, le prince est embarrassé par des habitants trop démonstratifs, qui veulent suivre sa voiture. Il passe ensuite aux Quatre Chemins de l’Oie, lieu célèbre pour la bataille qui s’y est déroulée le 5 décembre 1795 entre les troupes de Charette et celles de l’adjudant général Watrin. Suzannet, chargé de la surveillance du prince, l’escorte ensuite à cheval jusqu’à Bourbon-Vendée, où sa mission prend fin648.

			Une fois menées à bien les diverses tâches confiées par le roi, Constant s’interroge sur ses perspectives d’emploi. Malgré la rigueur budgétaire et le malaise créé par la réforme de l’armée annoncée le 12 mai, Louis XVIII entend redonner de l’éclat à la maison royale. Le 25 mai, il remplace la garde impériale par la maison militaire, qui reprend donc du service comme sous l’Ancien Régime, provoquant la frustration des uns et la convoitise des autres.

			La maison militaire doit comporter six compagnies de gardes du corps, la compagnie des Cent-Suisses, la compagnie des gardes de la Porte, quatre compagnies de chevau-légers, mousquetaires et gendarmes ; une compagnie de grenadiers à cheval et enfin deux compagnies de gardes du corps de Monsieur. Le maréchal Berthier, qui a abandonné Napoléon, et le maréchal Marmont, qui l’a livré, doivent chacun commander une compagnie de gardes du corps, croit savoir Constant649.

			Dès sa première audience avec le roi le 7 mai, Suzannet a reçu du monarque la garantie de conserver le grade qu’il avait obtenu dans la Contre-Révolution. « J’ai vu le Roi qui m’a très bien accueilli. Je conserverai mon ancien grade de général », s’était-il, réjoui. Lorsqu’il apprend le projet de « former dans la compagnie, des gardes du corps de plus » (sans préciser s’il s’agit des gardes du corps du roi ou de ceux de Monsieur), il se prend à rêver650. Peut-être lui donnera-t-on une compagnie ? Il ne voit pas d’un mauvais œil la perspective de retrouver un commandement dans son régiment d’origine, avec des gratifications et une solde. S’il obtenait satisfaction, il souhaite seulement être nommé en Vendée, ainsi qu’il l’écrit à Esther :

			« Si on m’y donne une compagnie, cela pourrait me convenir. Mais cet été, je désire le passer ici et avec vous. Nous ferons des arrangements pour la vie à venir, tous seront toujours pour me trouver avec vous. Je désire être employé ici de préférence, si on veut m’employer »651.

			Anciens du régiment des gardes, vétérans de l’armée de Condé et de l’armée des Émigrés, les officiers royalistes fidèles ne manquent pas de se rappeler au bon souvenir du roi652, qui décide des nominations. Louis de La Rochejaquelein est ainsi récompensé pour son coup d’éclat à Bordeaux. Le roi le nomme commandant des grenadiers royaux et l’élève au grade de capitaine lieutenant-général653. Il a ainsi « le privilège de déjeuner tous les jours avec le roi. Il est en grand crédit », explique Suzannet, « et il a un corps superbe, car ce seront d’excellents soldats. On les choisit sur tous les régiments de l’armée »654.

			Les combattants de la première heure doivent côtoyer les ralliés du lendemain et ceux qui s’inventent un glorieux passé. « Ainsi va le monde ». « Tout le monde a été royaliste, et en veut la récompense ». Constant, pour sa part, préfère se retirer pour éviter les conflits inutiles. « Adieu, il vaut mieux encore aller dormir que de se fâcher. J’aimerais mieux avoir une petite querelle ce soir que de moraliser »655. Il lui paraît, en revanche, de plus en plus certain d’avoir à se rendre à Paris pour obtenir la confirmation des brevets de nombreux officiers qui sollicitent des places. « On me croit un grand crédit de paroisses, enfin à ceux qui ont quelques droits »656.

			La commission des titres

			Les émeutes qui ont secoué la Vendée début mai ont mis en évidence la complexité du tissu social vendéen, produit de la succession des événements politiques des 20 dernières années : la Révolution, la guerre de 1793, le Consulat et l’Empire. Le roi doit satisfaire des forces que tout oppose : d’un côté, les paysans qui ont été les premiers à se soulever en 1793, et de l’autre, les combattants de l’armée royale de 1799, principalement constituée d’anciens patriotes devenus royalistes par rejet de la conscription. À ceux-là s’ajoutent les bourgeois, les notables et les acquéreurs de biens nationaux récemment ralliés aux Bourbons. Pour le monarque, l’équilibre à trouver est délicat. Il lui faut notamment canaliser les Vendéens les plus acharnés. Légitimer l’insurrection de 1793 en accordant des grades militaires et des marques de reconnaissance apparaît dès lors comme un habile moyen de

			
			

			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			

			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			

			
				
						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

						

				

			
		

OEBPS/font/AGaramondPro-BoldItalic.ttf


OEBPS/font/AGaramondPro-Italic.ttf


OEBPS/font/AGaramondPro-Regular.ttf


OEBPS/font/Calibri.ttf


OEBPS/image/couv.jpg
Le Général

de Suzannet

1772-1815

La fidélité a toute épreuve

Préface d’Aurélien Lignereux
Maitre de conférences en Histoire & Sciences Po Grenoble

Quint'feuille





OEBPS/font/AGaramondPro-Semibold.otf


OEBPS/font/AGaramondPro-Bold.ttf


